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de connaître le résultat du combat. Une d'elles reconnut 
Montcalm, vit le sang qui coulait de la blessure et 
s’écria : « O mon Dieu ! mon Dieu ! le marquis est tué ! » 
— Ce n’est rien, répondit l’héroïque général, ce n’est 
rien ; ne vous effrayez pas pour moi, mes bonnes amies. »

Montcalm était mortellement frappé et ne devait sur­
vivre que peu d’heures à son glorieux rival, tué sur le 
champ de bataille même. Transporté dans la maison du 
chirurgien Arnoux,il demanda combien de temps il avait 
encore à vivre. « Douze heures au plus », fut la réponse. 
« Tant mieux, répliqua-t-il, je serai heureux de mourir 
avant la reddition de Québec >. Il ajouta que sa consola­
tion était d’avoir été vaincu par un ennemi si vaillant ; 
il fit l’éloge du chef qui devait lui succéder, le chevalier 
de Lévis, dont il estimait hautement le caractère et les 
talents. Sa dernière pensée fut pour les Canadiens que 
ses efforts n’avaient pu sauver et dont il se savait si 
ardemment aimé : « Général, écrivit-il à Townshend, 
l’humanité des Anglais me tranquillise sur le sort des 
prisonniers français et sur celui des Canadiens. Ayez 
pour ceux-ci les sentiments qu’ils m’avaient inspirés ; 
qu’ils ne s’aperçoivent pas d’avoir changé de maître. Je 
fus leur père, soyez leur protecteur. » Il reçut ensuite 
les derniers sacrements des mains de l’évêque Pont- 
briand, qui, presque succombant lui-même à une maladie 
mortelle, avait voulu l’assister à son lit de mort. Il 
expira doucement le 14 septembre h quatre heures du 
matin ; il était dans sa quarante-huitième année.

Dans la confusion du moment, on ne put trouver un 
ouvrier pour fabriquer un cercueil. Un vieux serviteur
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